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Note de l’auteur
Non, je n’ai jamais pris de crack. Non, je n’ai pas été accro à la coke pendant des années. Je n’ai pas traîné autour d’une piscine, entouré de femmes nues pendant un championnat d’Europe ou une Coupe du monde. Et je n’ai pas été accro au jeu. Je n’ai même jamais porté de perruque. Je suis désolé de devoir vous décevoir.
Beaucoup de choses ont été écrites à mon sujet. Vraiment beaucoup. Des bêtises pour l’essentiel. Le plus souvent, je n’ai même pas pris la peine de lire toutes ces histoires. Et je n’ai quasiment jamais collaboré avec ceux qui les ont écrites. Je ne m’y suis jamais intéressé ou j’ai jeté le canard concerné dans un coin.
Pendant très longtemps, je me suis considéré comme quelqu’un d’inintéressant. Comme un type d’un ennui mortel qui savait plutôt bien taper dans un ballon jusqu’à ce qu’il soit contraint d’arrêter sa carrière en raison d’une cheville foutue. J’ai toujours ressenti toute cette attention comme un fardeau. La presse, les supporters, les projecteurs, tout cela ne valait vraiment pas le coup de s’y intéresser. Beaucoup de bruit pour rien. Et un bruit plutôt désagréable, à dire vrai.
Tout ça parce que ça me distrayait de mon seul but : être le meilleur. Et quand je dis ça, je veux dire le tout meilleur. Le meilleur au monde. Tout devait s’effacer devant cet objectif et je suis allé très loin dans cette quête. On pourrait presque la qualifier d’ambition aveugle. D’instinct primal. J’étais prêt à tout pour y arriver, qu’importe le chemin.
Tous les obstacles, toutes les barrières, je les ai écartés avec soin. Les adversaires, les arbitres, les entraîneurs, les dirigeants, oui, et même les autres joueurs. Toujours dans les règles, mais parfois sur la ligne rouge, rarement au-delà. J’ai progressé sans cesse dans cette quête, je suis devenu un expert en la matière. Ne comptez pas sur moi pour rendre le football plus romantique qu’il ne l’est. C’est un sport d’élite. Et c’est un sport très dur. Impitoyable. Qui consiste à manger ou être mangé.
Vu de l’extérieur, j’entends par là pour les gens qui ne m’ont pas directement aidé à atteindre ce but sacré, ça n’a pas fait de moi une personne très sympathique. Et on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Je l’avais appris avant même d’atteindre les 10 ans, lorsque nous jouions au foot avec les durs de mon quartier de Schimmelplein à Utrecht. Si vous aviez du talent, ils vous agressaient, c’était aussi simple que ça. Il fallait esquiver, leur échapper, s’enfuir, marquer. C’était la seule réponse.
Et dans le football, la seule qui compte à la fin, c’est de gagner. En particulier gagner dans les moments importants. Et pour ça il faut marquer des buts. Je ne parle pas d’enchaîner les buts comme lors de mon 6-0 contre le Sparta ou du retourné spectaculaire réussi contre Den Bosch. Non, je veux dire faire la décision dans les moments importants. Gagner des finales. Ou encore mieux, faire basculer une finale en marquant soi-même. Cette ambition me poussait. Plus la situation était délicate, plus la pression était forte, plus fort était ce besoin en moi de m’en sortir, d’y échapper, de marquer, de gagner.
 
Je vous convie à me suivre sur ce chemin vers les sommets les plus élevés. À suivre le petit garçon timide de 6 ans, formé dans la rue et à l’UVV. Dix ans plus tard, à l’Ajax, au grand Ajax, comme remplaçant de l’immense Johan Cruyff pour mes débuts. Puis à Milan avec une Coupe des vainqueurs de coupe en poche et mon parcours décisif au sein de l’équipe des Pays-Bas à l’Euro 88. Et puis bien sûr jusqu’à cette horrible Coupe du monde.
En décembre 1992, je me tenais au sommet de l’Olympe. J’avais été élu meilleur footballeur du monde et pour la troisième fois (comme Cruyff ou Platini) meilleur joueur européen. J’avais remporté trois coupes d’Europe, inscrit les buts de la victoire dans deux finales, emporté la décision dans un tournoi majeur et marqué quatre fois contre l’IFK Göteborg. Personne n’avait jamais fait ça en Ligue des champions. On peut dire qu’il était impossible de faire mieux. Mais ma soif de reconnaissance n’était pas assouvie. Loin de là.
La chute fut d’autant plus dure. Ce même mois, je suis tombé de très, très haut. Juste avant Noël, je suis passé sous le bistouri du docteur Marti. Mon mollet droit, une fois de plus. Quatre heures plus tard, mon monde s’était écroulé, même s’il allait falloir un peu de temps pour que je m’en rende compte. Je n’allais plus jamais taper correctement dans un ballon, je n’allais plus sprinter, plus jamais recevoir un centre parfait, plus jamais entendre ce bruissement merveilleux du ballon au fond des filets adverses, je n’allais plus jamais hurler de bonheur comme un gamin après avoir marqué.
Les trois années qui ont suivi, j’ai fait tout ce qui était possible pour retrouver la forme. Absolument tout. Bien au-delà des limites de la douleur. Mais c’était terminé. En vérité, à la fin, j’étais juste heureux de pouvoir marcher jusqu’à la boulangerie la plus proche sans avoir mal. J’ai payé le prix fort. Et je n’en ai jamais vraiment parlé.
Tout ce dont j’avais rêvé avait disparu. D’abord, il y a eu le combat, que j’ai perdu, ensuite le vide. Je me suis caché pendant sept ans. Silence radio. Sur les terrains de golf, avec mes amis, ma famille. Cela prend du temps à assimiler, une épreuve pareille.
 
Jusqu’à très récemment, je me considérais comme quelqu’un qui apprend des autres. Je suis resté déterminé, avide, concentré. Je déteste toujours perdre, quel que soit le jeu auquel je joue. Cet instinct reste prédominant. Ce désir de gagner. De réussir quelque chose de grand. De faire la différence. C’est tout ce qui compte pour moi. Mais cela s’est avéré plus difficile en tant qu’entraîneur qu’en tant que joueur.
Ce n’est que récemment que j’ai réussi à me calmer. Je n’avais pas non plus éprouvé le besoin de regarder en arrière. Jusqu’à présent. Je me rends compte que j’ai traversé beaucoup d’épreuves. Pour la première fois, j’ai l’impression d’avoir une histoire à raconter, qui pourrait intéresser les gens. C’est peut-être la maturité, peut-être le calme, parce que je n’ai plus d’activité dans le football. Je ne sais pas. Mais il me semble que l’heure est venue de raconter mon histoire. De mon point de vue. Ma vérité. L’histoire que je n’ai jamais racontée. Dans laquelle je vais aussi pouvoir remettre les choses au point. Je n’épargnerai personne. Moi moins que quiconque. L’heure est venue.

Marco van Basten
Amsterdam, octobre 2019

Prologue
Ramper sur les carreaux
1995
Il fait nuit. Et je marche à quatre pattes sur les carreaux. Sur les mains et sur les genoux. Ma vessie est pleine. À ras bord. Mais dès que j’avance trop vite, elle vient faire pression contre ma cuisse et j’ai du mal à me retenir. Me redresser sur un sol couvert d’urine est vraiment la dernière chose dont j’ai envie. Je dois être patient parce qu’il me faut au moins deux minutes pour atteindre les toilettes. Et je le sais à présent. Pour ne plus penser à la douleur, je compte tout au long du parcours. Et je n’arrive jamais aux toilettes avant d’avoir compté jusqu’à 120. Les seuils sont les obstacles les plus délicats à négocier parce que ma cheville doit passer par-dessus sans les toucher. Le moindre frôlement m’oblige à me mordre la lèvre pour éviter de crier.
Au milieu de la nuit, l’effet des antidouleurs s’est pratiquement estompé, mais je ne veux réveiller personne. Il ne faut pas qu’ils m’entendent parce que je ne veux pas que quelqu’un me voie dans cette situation. Pas même ceux que j’aime. Ou plutôt, eux moins que quiconque. Ces deux derniers mois, j’y suis arrivé, et j’en suis fier, même si je pense que Liesbeth fait semblant de dormir pour éviter de m’embarrasser. C’est inexplicable. Même avec les antalgiques, la douleur parvient à s’insinuer par à-coups. Et je n’arrive à penser à rien d’autre. Ces deux dernières semaines, j’ai commencé à avoir mal au ventre parce que je prends trop de cachets.
À chaque pas, je meurs de douleur depuis qu’on m’a retiré cet appareil débile voilà huit mois. Ça ne pouvait pas être pire, de toute façon, m’avait promis le médecin. J’étais alors un footballeur professionnel qui ne pouvait plus jouer au football et aujourd’hui, je ne suis plus qu’une personne ordinaire qui ne peut plus marcher. J’avance en boitant, je suis handicapé, voilà tout.
C’est comme ces pointes rocheuses dans les grottes. Les stalactites et les stalagmites. Des pointes d’os qui lacèrent ma jambe par en dessous et par en dessus, sans protection, sans cartilage. Dès que je m’appuie sur mon pied, ces pointes s’enfoncent profondément dans ma chair. Me tenir debout est un enfer. Même avec les antidouleurs.
Ramper jusqu’aux toilettes la nuit est donc ma seule solution. Lorsque j’arrive sur le perron de la salle de bains, je pose mon genou gauche sur le carreau et je fais pivoter tout mon corps autour de son axe. Ce n’est qu’à ce moment-là que je fais passer avec précaution ma jambe droite par-dessus la barre de seuil. En général, cela se passe bien, mais cette fois, je glisse sur une serviette qui traîne par terre et mon pied droit touche l’embrasure. La douleur me transperce. Je ne veux pas hurler, alors je gémis. Et je me mets à transpirer de tous mes pores.
Je me laisse tomber du côté gauche et reste étendu un petit moment. Pour attendre que le pire passe. Je respire profondément et j’essaie de souffler doucement. Encore et encore. J’essaie de penser à autre chose qu’aux assauts de la douleur dans ma cheville. Pourquoi tout ça ? Pourquoi dois-je subir une telle épreuve ? Est-ce une leçon d’humilité ? Est-ce que j’étais devenu trop arrogant ?
La douleur m’a fait oublier ma vessie pour un temps. Il va falloir que je fasse vite, sinon je vais me casser la figure. Il ne manquerait plus que mes enfants me trouvent étendu par terre en venant se laver les dents. Déjà qu’ils doivent supporter tant bien que mal ce père lamentable qui passe toutes ses journées vautré sur le canapé.
Je me redresse, couvre les quelques derniers mètres à quatre pattes et me hisse sur la cuvette. Ça me soulage de vider ma vessie. Je ne tire pas la chasse pour ne réveiller personne et j’attaque le chemin du retour vers ma couche.
Je m’en veux beaucoup aussi. On prend un médecin au mot quand il vous dit que quoi qu’il arrive, ça ne pourra pas faire de mal. Ça ne coûte rien d’essayer. Mais maintenant, ça me coûte très cher. Voilà huit mois que je souffre le martyre. Et la question est de savoir combien de temps ça va durer. Le Milan AC n’arrête pas de m’inviter à venir voir des matches, mais il est hors de question que j’aille là-bas avec des béquilles. Un buteur boiteux. Je préfère me cacher dans mon antre. Comme un animal blessé. Qu’on me laisse allongé dans le noir.
J’ai tout essayé : les médecins, les kinés, les acupuncteurs et les hypnothérapeutes, la liste est sans fin. Mais personne n’arrive à me soulager. Tout le monde veut m’aider. Tout le monde est plein de bonne volonté. Même si j’ai l’impression que les chirurgiens se prennent pour ce qu’ils ne sont pas, qu’ils se prennent un peu pour Dieu.
Mais tout ça ne fait pas la moindre différence à présent. Rien n’a servi à rien. Et c’est pire que jamais.
Voilà deux ans, j’étais encore un footballeur professionnel. Et maintenant je me traîne à quatre pattes sur les carreaux, je souffre le martyre et les cachets me démolissent les intestins. J’y suis presque. Le lit se rapproche. Je me hisse dedans, espérant parvenir à dormir un peu. Si j’ai de la chance. Cela peut prendre un peu de temps parce que, en général, je reste éveillé un long moment. Qu’est-ce que ça peut faire ? Je n’ai rien à faire demain à part me vautrer sur le canapé avec ma cheville foutue.



Première partie
L’enfance, l’Ajax et l’Euro 88
1964-1988

Joop et Jopie
Savoir que mon grand-père était champion des Pays-Bas d’haltérophilie vous fera peut-être sourire, mais ça ne vous renseignera pas vraiment sur moi. Et le fait que mon père chapardait de la nourriture aux Allemands pendant la guerre en creusant des petits trous dans les sacs de farine rangés dans leurs camions, au cœur d’Utrecht, était sans doute un acte courageux et téméraire, mais qui n’a en rien amélioré mon rendement devant le but. Cependant, Joop, mon père, a beaucoup compté pour moi. Il ne pensait qu’au football. Quand j’étais petit, il faisait office d’entraîneur, de masseur et de podologue dans différents clubs amateurs tout en assurant son travail quotidien à la compagnie de bus locale. Ces petits boulots mettaient du beurre dans les épinards et payaient les vacances de la famille, que nous passions tous les ans au bord du lac de Garde.
Il avait un fils fou de foot comme lui et Junior – j’étais né un peu après la bataille – se révéla assez doué à ce jeu. Pour lui, c’était idéal. Il me consacrait tout son temps libre. Et cela n’enchantait guère le reste de ma famille – mon frère Stanley, qui a six ans de plus que moi, ma sœur Carla, de huit ans mon aînée, et ma mère Lenie.
Mon père s’est mis à vivre football avec moi très tôt. Il avait été lui-même un défenseur opiniâtre au DOS Utrecht qui, avec des joueurs comme Tonny van der Linden et Hans Kraay Senior, avait remporté le championnat des Pays-Bas en 1958. Je ne l’ai jamais vu jouer avec le DOS et même à la fin de sa carrière, avec l’Utrecht VV, je ne garde que peu de souvenirs de lui en tant que joueur.
Toutes les semaines, il lisait le magazine spécialisé Voetbal International de la première à la dernière page et le dimanche, après Studio Sport, l’émission de sport télévisée, il désignait sa propre équipe de la semaine et se lançait dans des analyses savantes. J’observais tout ça par-dessus son épaule et ça me fascinait. Plus tard, je me suis mis à conserver des notes sur mes propres matches dans des carnets, les faits rien que les faits. J’ai continué à le faire pendant longtemps, même des années après être devenu titulaire à l’Ajax. Parfois, j’allais voir un match avec lui les dimanches où je ne jouais pas. Il restait au bord de la touche sans manifester la moindre passion ou la moindre émotion. Il restait tout aussi réservé qu’il l’était à la maison. Toujours calme et pondéré.
 
De fait, son intérêt pour ses enfants n’était pas vraiment équitablement réparti. Il n’allait pour ainsi dire jamais voir Stanley, qui pourtant jouait au football lui aussi. Mon frère et ma sœur s’en plaignaient et ma mère s’en offusquait également. Mais pour lui, il n’y avait que le football dans la vie. Et j’avais du talent. Il allait m’emmener aussi loin que possible.
Un jour, nous étions en retard pour une importante séance d’entraînement au centre national de football à Zeist. Nous étions coincés dans un immense embouteillage. Il n’était pas question que j’arrive en retard. C’était un maniaque de la ponctualité. Après un long quart d’heure de surplace, il s’est soudain écrié : « Je vais prendre la bande d’arrêt d’urgence. Si la police m’arrête, je dirai que mon compteur déconne. » J’étais abasourdi. Il était tellement respectueux de la loi. Il disait sa prière avant les repas et allait à l’église le dimanche. Il était sur des charbons ardents en déboîtant parce que nous n’avions pas de quoi payer l’amende. Mais il l’a fait quand même.
Une autre fois, pour une autre séance à Zeist, la pluie était tombée sans discontinuer toute la journée, mais nous n’avons pas pensé à téléphoner pour vérifier si l’entraînement était maintenu. Nous nous disions que le terrain en terre de Zeist pouvait absorber pas mal de pluie. Lorsque nous sommes arrivés sur place en bravant les trombes d’eau, le parking était totalement inondé et l’aire de jeu désertée. Annulé ? Nous ne savions plus quoi faire. Nous sommes restés là comme deux rats sur un radeau et les gens qui passaient nous prenaient pour des fous. C’est ce que j’aimais chez lui, ce dévouement total. Lorsque j’ai commencé à marcher comme footballeur, c’était son rêve le plus fou. Il voyait vraiment ça comme une récompense.
 
Au moment de me coucher, il venait toujours à mon chevet et nous discutions des événements de la journée. Mon match ou mon entraînement. Ou bien l’Ajax ou Utrecht. Nous aurions pu parler de tout et de rien, mais nous ne parlions que de football.
Ce n’est pas qu’il m’apprenait quoi que ce soit, même si c’est sans doute ce qu’il croyait. C’est plutôt que nous partagions une passion. Nous ne parlions que de football, mais sans le tableau noir ou les schémas, nous ne parlions pas tactique. Lorsque nous revenions sur mes prestations, les choses étaient très claires : soit j’avais été bon, et alors j’étais le meilleur, soit j’avais été mauvais, et alors j’étais le plus nul.
J’ai fini par me lasser de cette approche du tout au rien. Et je le lui ai dit : « Quand je joue bien, tu peux être un peu plus critique parce que je suis déjà suffisamment fier de moi. Mais quand je joue mal, peut-être que tu peux être un petit peu plus positif, parce que j’ai déjà le moral dans les chaussettes. »
Mais il n’avait pas cette forme de tact en ce qui me concernait. Il ne réfléchissait pas ainsi. Si j’avais mal joué, j’étais déjà de mauvaise humeur et très critique envers moi-même. Mais à ses yeux, c’était une tragédie. Je montais dans la voiture pour rentrer à la maison avec le moral à zéro. Et quand nous arrivions à la maison, j’étais encore plus déprimé d’avoir dû supporter ses remontrances. Mais quoi que je puisse dire, ça ne changeait rien. Son attitude est restée exactement la même jusqu’à ce que j’intègre l’équipe première de l’Ajax.
 
Un jour, nous recevions le DOS à domicile, au stade de l’UVV. J’avais 9 ans. Les supporters adverses étaient pour le moins hostiles. Ils venaient d’un autre quartier, pas des plus fréquentables, pour tout dire. Un quartier un peu plus dur.
Le niveau des clubs amateurs d’Utrecht à l’époque était assez élevé avec des formations comme le Velox, le DOS, Holland et Elinkwijk, mais aussi Hercules ou Celeritudo. Les meilleurs éléments intégraient le FC Utrecht et les équipes nationales de jeunes, aussi nous connaissions-nous plutôt bien. Ce qui comptait c’étaient ces derbys qu’il fallait absolument remporter. Les gens savaient que je jouais à l’UVV et que j’étais plutôt bon.
Les parents des joueurs du DOS étaient déchaînés. Fanatisés. « Pousse-le, donne-lui des coups de pied ! » et c’est d’ailleurs ce que faisaient allègrement mes adversaires. Ils s’en donnaient à cœur joie et l’arbitre n’avait pas l’air de s’en formaliser. À un moment donné, j’en ai eu assez. J’ai quitté le terrain pour rejoindre mon père. Mais sa réaction fut sans équivoque : « Si tu ne retournes pas sur le terrain immédiatement, je vais te faire y retourner à coups de pied où je pense ! » J’ai obéi. Il a ajouté : « Accroche-toi, Marco. Ça fait partie du jeu, ne te laisse pas intimider. »
En tant qu’ancien joueur, il connaissait les us et les coutumes du football, aussi acceptais-je ses conseils. Ma mère, en revanche, ne venait jamais me voir. Elle l’a fait une fois, à Pâques, pour un match contre Hercules, et ce fut une catastrophe. Elle était vraiment outrée : « Mais qu’est-ce qu’ils font à mon Marco ?! » Ça ne me faisait plus rien, et mon père, n’en parlons pas. Aussi à la fin du match lui avons-nous dit : « Tu ferais mieux de rester à la maison. Ce sera mieux pour tout le monde. »
 
À cette époque de mes débuts, je me suis endurci et j’ai appris le métier de bien d’autres manières. À l’UVV, nous étions composés à peu près équitablement de bons joueurs et de joueurs plus destinés à faire mal. Des durs. Il fallait se débrouiller pour se protéger contre eux, mais ce fut une expérience inestimable. Beaucoup d’entre eux venaient de Schimmelplein, du mauvais côté de Vleutenseweg (Ndt : la plus grande artère d’Utrecht). Un quartier difficile, en comparaison de Herderplein, où j’avais l’habitude de jouer à mes débuts.
Nous nous entraînions sur des terrains en terre battue, mais à côté se trouvaient quelques terrains de korfball (Ndt : sorte de basketball néerlandais) qui eux étaient couverts de gazon. Lorsqu’il pleuvait, nous allions souvent y jouer après l’entraînement. Nous étions quatre ou cinq sur la pelouse, et nous dribblions à tour de rôle en essayant de conserver le ballon le plus longtemps possible tandis que les autres essayaient de nous arrêter avec force tacles glissés et coups de pied appuyés : tous les coups étaient permis. Le terrain de korfball terminait en piteux état, bien entendu, parce que nous le labourions à qui mieux mieux. Mais cela nous a appris à deviner ce qui se passait dans notre dos et d’où pouvait venir le danger. Ces séances ne se sont jamais terminées par une bagarre. La règle était seulement de tacler le plus durement possible.
Je n’étais alors qu’un écolier comme les autres. J’avais un frère et une sœur. Je n’étais ni bon ni mauvais à l’école. Nous n’étions certes pas riches, nous vivions en appartement. Mais je n’ai jamais manqué de rien. Je n’étais qu’un gamin qui aimait jouer au foot.
 
Il y a une journée que je n’oublierai jamais. C’était l’hiver et le sol était givré. Toutes les rencontres avaient été annulées. Je jouais souvent avec Jopie, mon voisin, sur des terrains du Herderplein. Il avait un an de plus que moi et avait une petite sœur. C’était un très bon joueur et il était déjà à l’UVV alors que j’étais toujours à l’EDO.
Ce samedi-là, nous nous ennuyions. Il faisait froid. Jopie avait un oncle qui vivait à Amsterdam alors nous nous sommes dit : « Allons à Amsterdam. »
Mais comment faire ? Nous avons commencé à marcher en direction de Maarssen en suivant l’autoroute A2. Mais cela ne nous avançait pas des masses. Au bout d’une heure, nous avions seulement atteint la vieille fabrique de boissons Raak, dans la zone industrielle de Lage Weide. À ce moment-là, nous avions compris que nous n’atteindrions jamais Amsterdam. Nous avons donc changé de plan : « Si on traversait ces fossés gelés jusqu’à l’étang. Ça peut être rigolo de jouer sur la glace ! »
Nous avons sauté le fossé sans difficulté et sommes arrivés au bord de l’étang. C’était une retenue d’eau artificielle, à usage industriel. Jopie m’a lancé : « Allez viens, on peut aller sur la glace à cet endroit… – Tu es sûr qu’il n’y a pas de risque, ai-je demandé ? »
À ce moment-là, j’ai repéré une corde au bord de l’eau et je lui ai dit : « Voilà ce qu’on va faire. Tu t’accroches à cette corde, et si tu tombes, je peux te tirer de là. »
Il s’est avancé le premier. Nous nous agrippions tous les deux à la corde. Il se trouvait à environ huit ou neuf mètres du bord lorsque, tout à coup, il est passé à travers la glace. Ça l’a tellement surpris qu’il a lâché la corde et a coulé tout de suite. Disparu au fond, en un éclair. Il portait un bonnet de laine, ce jour-là, du genre que mettent les patineurs de vitesse. Bleu avec une raie blanche au milieu et deux raies rouges sur les côtés. Et ce bonnet flottait à la surface. Je m’en souviens distinctement.
Je ne savais pas quoi faire. Je n’avais que 7 ans. J’ai couru aussi vite que j’ai pu en direction de l’usine Raak, qui se trouvait à quelques centaines de mètres de là. On était samedi donc il devait quand même s’y trouver quelques personnes. J’ai commencé à crier en approchant. Mes cris ont alerté le personnel qui a aussitôt appelé la police. Mais bien sûr, c’était trop tard.
On m’a gardé à la fabrique pendant que la police et les plongeurs se rendaient à l’étang. Ils ont retrouvé Jopie, mais il était déjà mort. Je ne l’ai pas vu extrait de l’eau, même si je comprenais qu’il s’était probablement noyé. Parce qu’on ne peut pas respirer sous la glace. À cette époque, je ne savais pas vraiment ce que la mort signifiait. Mon grand-père était mort quand j’avais 4 ans. Et je m’étais dit : Ah ? D’accord. Et il revient quand ? J’ai un peu pensé la même chose au début à propos de Jopie, ça, je m’en rappelle.
 
Ça a fait toute une histoire. Et j’avais perdu mon ami. On ne m’a pas forcé à ressasser ce drame à tout bout de champ, la police et mes parents étaient là pour me protéger. Mais ça n’arrêtait pas pour autant. Tout, autour de moi, me rappelait à quel point c’était grave : à l’école, dans le quartier, au club. Nous n’en parlions pas à la maison. Mon père pensait que ce n’était pas une bonne chose. C’était tabou. Mais à l’école, au contraire, on ne parlait que de ça. Ça m’a travaillé pendant pas mal de temps. Je n’arrivais pas à savoir si j’aurais pu agir autrement. Est-ce que j’aurais dû aller sur la glace le chercher ? Et est-ce que nous aurions dû l’attacher à la corde plutôt que de le laisser la tenir avec les mains ? Voilà le genre de choses auxquelles on pense. Je n’avais que sept ans, mais ces pensées m’ont obsédé pendant un petit moment. Aurais-je pu être un peu plus héroïque ?
J’ai revu ses parents. Pour eux, ce fut une tragédie. Son père s’est mis à boire et je pense qu’il ne s’en est jamais totalement remis. Il passait toutes ses journées à traîner au bar de l’UVV. Perdre Jopie, ce fut la fin du monde pour lui. Et c’était la même chose pour sa femme.
 
Cette histoire m’a rendu triste pendant longtemps. J’avais une petite photo de Jopie que j’ai gardée pendant des années. Je l’avais toujours sur moi ou dans le tiroir de mon bureau. Parfois, je ne savais pas trop où elle se trouvait, mais je savais qu’elle était quelque part, pas loin. Plus tard, mon père m’a avoué qu’il l’avait prise et l’avait déchirée. Parce qu’il avait pensé que ça suffisait, cette obsession pour un événement aussi tragique. Je ne me souviens plus des détails, ni si cela m’a mis en colère. Mais je me rappelle avoir pensé : Pourquoi faut-il s’en débarrasser ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Qui cela gêne-t-il ?
Mon frère et ma sœur m’ont confié que mon père avait le sentiment qu’il devait m’éloigner de ce souvenir : « Tous ces sentiments négatifs à propos de Jopie, ce n’est pas bon pour lui. » Ils pensaient que c’était un peu idiot de sa part, d’en faire un sujet tabou. En tant que père aujourd’hui, je suis beaucoup plus ouvert. Je pense qu’il faut discuter de ce genre de choses avec ses enfants.
Il y a cinq ans à peu près, j’ai retrouvé la sœur de Jopie. Elle m’a envoyé quelques photos de lui. Elle ne m’en voulait pas le moins du monde. C’était un accident.


La page est tournée
En grandissant, j’ai pris conscience petit à petit que tout le temps que mon père passait avec moi posait des problèmes au reste de la famille. Même moi, je me rendais compte de ce déséquilibre. Et ça entraînait des tensions à la maison. Junior était le chouchou, il était pourri, gâté, et mon père n’avait rien à faire de mon frère et de ma sœur, qui avaient six et huit ans de plus que moi. C’est en tout cas ce qu’ils ressentaient. Et ma mère de même. Elle trouvait la situation très difficile à gérer et les discussions à table s’envenimaient souvent. Mon frère s’écriait : « Tu sais que je suis ton fils aussi ! » Et ma sœur de renchérir en disant : « Heureusement, je serai bientôt partie d’ici. » Ma mère se mettait alors dans tous ses états, mais mon père restait toujours de marbre. Personne ne jurait et on ne s’envoyait pas les assiettes à la figure – nous étions beaucoup trop respectables pour ça ! – mais rien n’y faisait. Il ne changea jamais de comportement. C’était un chef de famille à l’ancienne, l’homme de la maison.
Aux alentours de mes 12 ans, mon frère et ma sœur ont quitté tous les deux le domicile familial à peu près en même temps. Stanley est parti s’installer au Canada, Carla en Italie. Le plus loin possible. Nous avons déménagé avec mes parents à Johan Wagenaarkade. Mon père n’était pas souvent là et il me laissait le soir à la maison avec ma mère et nous avions tout le temps pour discuter. Je compris peu à peu que mes parents n’étaient pas vraiment heureux dans leur couple.
 
Tout était parti d’une querelle religieuse. Avant leur mariage, mon père avait fait promettre à ma mère qu’elle se rendrait à l’église catholique qu’il fréquentait alors qu’elle venait d’une famille protestante. Officiellement, elle s’est convertie, mais en fin de compte elle n’a jamais mis jamais les pieds dans cette église et sa belle-famille l’a mal pris. Ce n’était pas le seul problème, comme j’allais le découvrir. En réalité, leur relation était morte à l’époque où nous avons déménagé pour Wagenaarkade.
Mon père passait tout son temps au boulot pour gagner de l’argent et à s’occuper de moi, tandis que ma mère préparait à manger et s’occupait de la maison. Ils vivaient dans le même foyer, mais n’avaient plus vraiment de contact. C’était exactement la même chose en vacances. Ils ne faisaient pratiquement rien ensemble et ça ne s’améliora pas au fil des ans. Un jour que je m’en inquiétais auprès de ma mère, elle me répondit : « La page est tournée, mon fils. »
Avec elle, je passais des après-midis et des soirées à avoir des discussions enflammées, parfois jusque tard dans la nuit. Nous étions très proches de caractère. Nos échanges étaient très francs, souvent passionnés, mais en même temps très honnêtes. Ces conversations pouvaient aussi être vraiment enrichissantes. Elle essayait de m’inculquer un peu de discipline. J’étais vraiment un enfant gâté et j’avais tendance à trouver normal que tout gravite autour de moi. Mon père me laissait faire tout ce que je voulais à la condition que je joue bien au football et du coup, j’étais un enfant difficile et arrogant. Elle me reprenait souvent sur ce plan, et c’était une bonne chose.
Mais je me mêlais aussi de sa vie. Je ne cachais pas ce que je pensais de leur relation et que je trouvais dommage qu’elle pense que c’était terminé.
« Pourquoi tu ne lui parles pas ? Tu pourrais essayer ? »
Elle m’écoutait, comprenait ce que je disais, mais ne voyait pas comment les choses pouvaient s’arranger. Mon père n’avait qu’une seule obsession : le football et son fils footballeur.
Plus tard, mon frère et ma sœur m’ont confié que leur histoire s’était détériorée bien plus tôt que je ne le pensais. Lorsque j’atteignis les 15, 16 ans, mes parents en étaient au point de se demander ce qu’ils allaient faire lorsque tous les enfants auraient quitté la maison. Ma mère était inquiète, je pense. Et c’est sans doute pourquoi tout est parti en capilotade à la fin. Les choses ne se présentaient pas au mieux pour elle.
Je n’ai jamais parlé de tout ça avec mon père. Avec lui, on ne parlait que de football.


Devant le miroir (1)
Je suis tombé récemment sur une photo de moi en équipe de jeunes à l’Ajax. Et cela m’a rappelé que je n’avais que 16 ans quand j’ai intégré le club.
L’Ajax était le rêve de tous les gamins. Et un jour, ce rêve est devenu ma réalité. Mon premier match avec l’Ajax, avant lequel cette photo avait été prise, je l’ai joué avec l’équipe A1 (juniors deuxième année, U19). Nous affrontions un club du nom de Texas, à La Haye. Je me souviens précisément de ce que j’ai fait dès que j’ai enfilé ce maillot rouge et blanc : je me suis placé devant le miroir des vestiaires à m’admirer. J’ai pris mon temps, oubliant tout ce qui passait autour de moi. Je me suis tourné. J’avais le numéro 10 dans le dos. Ce fut un grand moment de ma vie. Une sensation fabuleuse et je me suis dit : Ça y est, j’y suis arrivé !


Roule, roule du drum
Milieu des années 1980
Je ne suis jamais vraiment allé dans un stade quand j’étais petit parce que je jouais avec l’UVV tous les dimanches. Mais autour de 13, 14 ans, j’ai commencé à aller voir jouer le FC Utrecht avec un ami, Ricky Testa La Muta. En gros, on jouait nous-mêmes le dimanche matin et on se rendait l’après-midi au stade Galgenwaard.
C’était une sacrée expérience d’être un jeune au milieu des supporters du Bunnikside. Un chaos organisé, des personnages hors du commun à tous les coins de la tribune. Une vraie prise de conscience. Voilà ce dont je me souviens, de même que les fameux jingles publicitaires qui passaient à chaque rencontre. « Roule, roule du Drum », pour le tabac à rouler. La pub pour le café Van Nelle, un grand classique ! Ou celle pour Heineken. Pour moi, c’était tout nouveau, tout beau. J’adorais. C’était une découverte permanente. Ricky et moi jouions tous les deux au football, nous rêvions l’un et l’autre de faire carrière, et tout ça allait avec.
Nous faisions également partie de la même bande qui se rendait aux matches à l’extérieur, sur les terrains de Go Ahead Eagles ou du FC La Haye. C’est quelque chose de spécial quand on a 15 ans. On se sent forts quand on se rend en bande dans un endroit différent. On déferle dans les rues et les gens vous respectent. Ça donne un vrai sentiment de puissance. Et plus on est nombreux, plus ce sentiment s’intensifie. Beaucoup de ces supporters n’avaient peur de rien ou de personne. Je n’ai jamais participé à des bagarres, mais les déplacements à La Haye étaient toujours vraiment dangereux. Il fallait faire attention à tout un tas de petits incidents avec la police, des accrochages divers. Mais mes week-ends sont devenus complètement différents lorsque j’ai signé à l’Ajax à 16 ans. Le FC Utrecht m’avait également fait une offre, tandis que Feyenoord et le PSV Eindhoven avaient aussi essayé de me faire venir chez eux.
À cette époque, des douleurs récurrentes m’avaient écarté des terrains pendant neuf mois. Aad de Mos, l’entraîneur principal à l’Ajax, s’était renseigné pour savoir pourquoi je n’apparaissais plus dans les rapports de détection et avait appelé Bert van Lingen, qui s’occupait des sélections nationales de jeunes à Zeist. Bert lui avait parlé de mes problèmes, mais l’avait assuré que je me remettais et que j’allais rejouer très vite. De Mos avait alors pris la peine de nous rendre visite et de parler à mon père afin de s’attacher mes services, ainsi que ceux d’Edwin Godee.
Pendant ces premiers mois à l’Ajax, j’ai intégré l’équipe juniors A1 tandis qu’Edwin était retenu tout de suite dans l’équipe réserve. Comme nous n’avions que 16 ans, nos paternels nous déposaient et venaient nous chercher pendant la semaine, mais le week-end, mon père n’était pas disponible parce qu’il entraînait en amateur. Edwin jouait tous ses matches avec la réserve le samedi après-midi, tandis que les rencontres des A1 avaient lieu le dimanche après-midi. En conséquence je devais partir aux aurores tous les dimanches pour me rendre à Amsterdam par les transports en commun : le bus jusqu’à la gare centrale d’Utrecht, le train jusqu’à la gare d’Amstel et le tram jusqu’à De Meer.
Ce n’était pas particulièrement excitant, ces dimanches matin, mais à cette époque, tous les clubs de première division jouaient le dimanche après-midi. Et si le FC Utrecht évoluait à l’extérieur, ses supporters commençaient à se rassembler tôt le dimanche matin à la gare d’Utrecht. Ils se déplaçaient toujours en masse. À l’époque, il n’y avait pas d’escorte policière ou de billets de groupe. Je devais vraiment rester sur mes gardes avec mon sac de l’Ajax, parce que je ne voulais pas me faire repérer par ces supporters. Sinon j’aurais certainement eu des problèmes. Ils détestaient l’Ajax. Certains se promenaient avec des chiens et le dimanche, ils investissaient littéralement la gare. Ces jours-là, je devais faire attention à ne pas être reconnu. Parce qu’à cette période, les gens commençaient à savoir qui j’étais, au moins à Utrecht. Je me suis retrouvé plusieurs fois à filer à travers la gare sans demander mon reste.
 
Il m’est arrivé une fois d’aller voir un match du FC Utrecht avec une écharpe du club alors que j’étais déjà à l’Ajax. En septembre 1981, le club affrontait la grande équipe de Hambourg entraînée par Ernst Happel en Coupe de l’UEFA. La rencontre se déroulait au Nieuw-Monikkenhuizen d’Arnhem parce que le stade Veemarkthallen d’Utrecht était trop petit. Ce fut une boucherie. Les supporters sur le terrain firent le siège du banc de Happel. On baptisa cette rencontre « la Bataille d’Arnhem ». Avec Ricky, nous avions des bonnes places parce que son père s’en était occupé. Nous étions restés tranquilles, loin des échauffourées.
Ce match était d’autant plus important pour nous que Lars Bastrup jouait pour Hambourg et qu’il m’avait valu mon premier surnom. Les gens m’appelaient « Bastrup » parce que le Danois était un attaquant, comme moi, et que nos noms se ressemblaient. Felix Magath, Manfred Kaltz et Jürgen Milewski étaient les vedettes de Hambourg. Magath était capitaine et Happel était sur le banc, comme il se doit, jusqu’à ce que les supporters d’Utrecht commencent à le bombarder de divers projectiles. Les crachats avaient suivi. Le FC Utrecht n’était pas une mauvaise équipe avec des joueurs comme Hans van Breukelen, Aad Mansveld, Jan Wouters, Leon van Veen ou Willy Carbo. Mais ce fut une déroute, qui vit Hambourg se détacher à 4-0 avant de s’imposer 6-3. Les supporters envahirent alors la pelouse, un spectacle étonnant et une bonne soirée de Coupe d’Europe à l’ancienne.
Et devinez qui assistait à cette même rencontre, une rangée derrière nous ? Aad de Mos. Il me contempla avec surprise. Que fait-il ici avec cette écharpe d’Utrecht autour du cou ? On voyait bien qu’il se disait que ce Van Basten était un drôle d’oiseau !


Du duvet sur les joues
Été 1980
Lorsque Edwin Godee et moi-même avons débarqué à l’Ajax à l’été 1980, nous ouvrions de grands yeux. Il nous fallait faire nos preuves. Je marchais plutôt bien avec l’équipe A1, marquant pas mal de buts. Ce championnat du dimanche matin était vraiment trop faible pour notre niveau. Nous jouions encore des rencontres de niveau régional contre tout un tas de clubs amateurs. Toutes les semaines, nous enchaînions les cartons : 6-0, 8-1, 7-0. Ce genre de scores étaient fréquents et nous avons remporté le titre régional facilement.
Gerald Vanenburg, qui venait d’Elinkwijk, comme nous, et avait six mois de plus que mois, jouait déjà en équipe première. Comme Frank Rijkaard. Mais je ne les voyais quasiment jamais parce qu’ils s’entraînaient pendant la journée. L’équipe réserve, dans laquelle évoluait Edwin, prenait la suite à dix-sept heures. Je me suis entraîné avec eux dès le début, de manière à ce que nos pères puissent se relayer pour nous déposer et venir nous chercher, au gré de leurs obligations professionnelles. Cela convenait à Hassie van Wijk, l’entraîneur adjoint.
Pour moi, c’était parfait parce que je pouvais me mesurer à des joueurs plus forts que moi, techniquement et physiquement. Dans cette équipe réserve se trouvaient des gars du calibre de Sonny Silooy et John van’t Schip et des tas d’autres joueurs qui avaient déjà porté le maillot de l’équipe première, comme Jan Weggelaar ou Martin Wiggemansen.
C’était en tout cas un cran au-dessus de l’équipe A1. Edwin avait atteint sa maturité physique asse précocement et il tenait le coup sans difficulté, tandis que je n’avais pas achevé ma croissance. J’étais grand et maigre comme une asperge. La première fois où je me suis présenté dans les vestiaires de l’équipe réserve, les gars ont dû se demander ce que je faisais là.
Mais il me fallait faire le poids physiquement et en fin de compte, cela se passa bien. J’étais en concurrence avec Rini van Roon, un grand costaud qui jouait en équipe réserve depuis pas mal de temps et qui avait aussi évolué au niveau au-dessus. Après quelques semaines, j’eus l’impression que mes chances étaient meilleures que les siennes, même s’il avait déjà pas mal d’expérience.
 
Au mois de novembre, quand j’ai commencé à sentir que j’avais le niveau, j’ai demandé à Hassie si je pouvais faire un test avec l’équipe réserve. « Ton heure viendra », m’a-t-il répondu. Il a fini par me donner ma chance en attaque en février 1981, lorsque Rini van Roon a eu l’appendicite. J’ai inscrit quatre buts lors de mon premier match. C’était un samedi après-midi et nous jouions à De Meer. Les joueurs de l’équipe première rappliquaient au stade pour jouer leur propre match le soir même. Ils ont assisté à ma prestation et j’ai commencé à faire parler de moi : « Il faut garder un œil sur ce petit gars d’Utrecht, ne le perdons pas de vue. »
Mais j’étais déjà aux anges de pouvoir m’entraîner avec la réserve. Il y avait de solides gaillards dans l’effectif, comme le Danois Sten Ziegler, un défenseur central de métier. Il avait fait quelques apparitions en équipe première, mais n’arrivait pas à s’y imposer aussi jouait-il quelques matches amicaux avec nous pour ne pas perdre la main.
Un jour, Ziegler se plaignait de devoir jouer une fois de plus avec nous, arguant du fait que nous étions pour la plupart jeunes et inexpérimentés : « J’ai même joué avec un gars qui n’a même pas de duvet sur les joues. »
Je me souviens que ça m’avait troublé et que je n’avais pas pu éviter de penser qu’il parlait de moi.


Seigneur Jésus Cruyff
1981
Et voilà qu’il apparut un mardi après-midi sur le terrain d’entraînement. Johan Cruyff. Il avait demandé à Hassie van Wijk s’il pouvait se joindre à nous, les joueurs de l’équipe réserve, qu’on appelait bizarrement l’équipe C.
Le grand Johan Cruyff. Il était comme un dieu pour moi, un héros absolu. J’avais tellement de respect pour cet homme. Un respect sans bornes. Lorsque nous jouions au ballon dans la rue, j’étais toujours Johan Cruyff, et voilà que j’étais là, à ses côtés sur un terrain de football. Il revenait d’une blessure à l’aine et voulait retrouver la condition. Hassie était bien sûr enchanté que Johan Cruyff lui demande une telle faveur.
Je me souviens de cette première rencontre comme si c’était hier. À un moment donné, nous avons joué une partie à deux contre deux. Lui et Silooy contre John van’t Schip et moi. Avec deux petits buts. Il n’arrêtait pas de parler de « serrer le jeu », qu’il fallait « serrer ». Nous ne connaissions pas l’expression, mais nous comprenions ce qu’il voulait dire : réduire le périmètre de jeu pour pouvoir défendre son but plus facilement. Avec John, nous avons ri comme des idiots toute la soirée. Serrer le jeu ? Aucun arbitre n’allait tolérer ça ! N’importe quoi…
Mais j’avais déjà joué des parties comme celle-là, des deux contre deux, pendant des heures derrière la maison, aussi n’avait-il pas besoin de m’expliquer grand-chose. Et bien entendu je n’avais rien à lui apprendre non plus. Il a compris tout de suite. « Hé, ils taquinent ! » Van’t Schip aussi était un petit malin. J’étais un petit peu plus engagé, un petit peu plus vicieux. C’est comme ça qu’il fallait faire avec Johan. On s’est vraiment bien amusés, on adorait ces petits jeux. J’avais alors 17 ans, Cruyff 34. Mais l’âge n’était pas une barrière lorsque nous jouions au football ensemble. Je suis vite passé à « Johan par-ci, Johan par-là ». Il a toujours conservé cet enthousiasme juvénile et se prêtait à nos petits jeux avec autant de passion que nous. Et il était tout aussi heureux de gagner et déçu de perdre.
Il s’est immédiatement laissé entraîner, a mis en place des stratégies et a commencé à nous prendre en main activement. Comme si cela allait de soi. Physiquement, on ne se rendait pas vraiment compte de la différence d’âge. Il était si naturellement doué pour ce genre de jeux et tellement plus rapide que tout le monde techniquement et dans son placement que l’âge n’avait aucune importance.
C’était quand même une situation bizarre, un peu troublante même. D’un côté, j’avais un respect immense pour cet homme, mais de l’autre je voulais lui montrer ce que je savais faire. C’est l’impudence qui l’a emporté. Van’t Schip a même essayé de lui faire un petit pont. Je n’ai pas osé. Je voulais seulement gagner. Mais de temps à autre, je devais me pincer pour me rendre compte de ce qui m’arrivait.
 
Ce soir-là me fit penser à l’année précédente, où je me trouvais encore à Utrecht, en amateurs. Nous étions allés voir Gerald Vanenburg, qui jouait avec la réserve de l’Ajax, un samedi après-midi à De Meer. C’était la première fois que j’entrais dans le royaume enchanté de l’Ajax, avec Rijkaard en prime. Après la rencontre, alors que je quittais le stade tout seul, j’ai croisé Cruyff dans l’escalier. C’était la première fois que je le voyais en vrai. Nous allions nous croiser, c’était inévitable, et tout sembla se passer au ralenti.
Je songeai un court instant à lui tendre la main en lui disant : « Vous ne me connaissez pas, mais retenez mon visage. Nous nous reverrons. » Mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai pas osé. Et nous sommes passés l’un devant l’autre sans rien dire. Il ne se doutait de rien, bien entendu. Je n’avais que 15 ans et je jouais à Elinkwijk cette année-là, mais c’est un moment que je n’oublierai jamais.
Ce qu’il y avait de génial avec Johan, à jouer avec lui ainsi pour la première fois, était que je ne me sentais pas si différent de lui. Tout ce qui compte dans le football, c’est ton niveau de jeu, et Johan était particulièrement bon. Nous n’étions pas nuls, mais il nous fallait le prouver et il le savait et il savait aussi que pour nous, c’était une question de temps et d’expérience. On sentait qu’il était sincère. À 100 %. Il y a une hiérarchie naturelle dans le football, qui dépend de votre niveau et de ce que vous êtes capable de faire avec un ballon. C’est instinctif. Le niveau de jeu est en fin de compte ce qui décide de la place de chacun dans le vestiaire, plus encore que l’âge, le succès ou l’intelligence. Un an plus tard, j’eus aussi l’occasion de découvrir son côté dur. Et il pouvait être très dur.
Un samedi matin, je participais à un entraînement avec l’équipe première. Je n’étais pas encore titulaire, mais j’entrais régulièrement en tant que remplaçant et j’avais fini par marquer neuf buts sur l’ensemble de la saison. Mais ce matin-là, il travaillait avec moi. Il trouvait quelque chose à redire sur chacune de mes actions, chaque ballon que je touchais, chaque course dans laquelle je me lançais. Il a passé tout son temps à me faire la leçon et à me rabaisser.
Je n’ai aucune idée de ce qu’il avait en tête. Je ne le sais toujours pas. Mais je présume qu’il avait vu quelque chose en moi et qu’il avait décidé de me mettre à l’épreuve, pour voir jusqu’où il pouvait aller et de quel bois je me chauffais. Et ça a marché. J’ai fini par en avoir assez de ses remontrances et je lui ai dit d’aller « se faire foutre » avant de quitter le terrain. Les larmes me sont aussitôt montées aux yeux, en partie parce que j’étais sidéré par ma propre réaction. Je m’en étais pris à Johan Cruyff, un genre de Jésus-Christ. Dieu en personne.
Hassie van Wijk m’a couru après. Il m’a rattrapé juste à la limite du terrain.
« Marco, ne te laisse pas abattre. Reviens sur le terrain. Tu dois en passer par là. Johan ne veut que ton bien, même si ce n’est pas évident. »
Lui aussi trouvait que Johan passait les bornes à me tomber dessus à bras raccourcis. Je me suis ressaisi, je suis retourné au charbon et je me suis donné à 100 %. La chose étonnante, c’est que l’attitude de Johan avait changé du tout au tout, dans cette même séance. Soudain, tout ce que je faisais était bien.
« C’est bien, rends-toi disponible. Replie-toi. Oui, comme ça… »
Ce genre de remarques.
Johan savait pertinemment qu’il était allé trop loin. Mais c’était juste un gamin de la rue qui s’essayait à la psychologie. Fort heureusement, d’autres joueurs me conseillèrent de ne pas y accorder trop d’importance. D’ailleurs, ironie de l’histoire, il finit par devenir mon mentor et un ami cher.


Vidéo 2000
3 avril 1982
La première fois que j’ai été appelé en équipe première, nous devions affronter le NEC Nimègue. Le coach, Aad de Mos, m’avait appelé pour me dire qu’il allait avoir besoin de moi ce samedi-là en raison d’un grand nombre de blessés.
Au vu du niveau affiché en première mi-temps, je me disais, assis sur le banc, que j’allais m’en sortir. J’étais prêt et c’est ce que j’avais toujours désiré plus que tout. Je suis entré juste après la mi-temps en remplacement de Johan Cruyff. Incroyable. À l’avant, dans un stade De Meer plein comme un œuf.
Personne ne quitta son siège pour aller chercher à manger ou à boire. Tout le monde resta à sa place. J’entendis bien un léger brouhaha lorsque je pénétrai sur le terrain, épais comme un coucou : « C’est qui, ce sac d’os qui vient d’entrer ? »
J’ai joué mon jeu naturel, fort de l’expérience acquise avec les A1 et l’équipe réserve. J’avais faim et j’étais heureux d’en être. Tout ce que je souhaitais, c’est qu’on me donne le ballon.
Sur un centre de Vanenburg, j’ai sauté plus haut que deux défenseurs du NEC et j’ai propulsé d’un coup de tête la balle dans la lucarne opposée. But ! Pour mon premier match ! J’étais aux anges et me suis rendu compte aussitôt que je venais de marquer à De Meer, pour mes débuts, devant les caméras de télévision. Un rêve éveillé.
Après le match, nous sommes rentrés à la maison. Nous avions manqué Studio Sport (Ndt : le Stade 2 néerlandais) et nous n’avions pas de magnétoscope. Aussi sommes-nous allés avec mon père chez mon ami Ruud van Boom. Ils avaient un appareil Vidéo 2000 et avaient enregistré le match.
J’étais impatient de découvrir ce que cela faisait de se voir en action à la télé.
Nous nous sommes assis dans le canapé à regarder mon premier match et mon premier but au plus haut niveau. Pendant des années, nous avions regardé le foot à la télévision dans Studio Sport. Et j’ai soudain compris que tout le monde me regardait à présent, ce qui était un peu déstabilisant.
 
Il ne s’est pas passé grand-chose avec l’Ajax après ces débuts en fanfare. De Mos m’a demandé si je voulais encore faire partie de l’équipe qui allait affronter le Sparta Rotterdam le jeudi suivant et je lui ai répondu que je devais réfléchir. Cette même semaine, je devais participer à un tournoi U17 à Cannes avec l’équipe nationale néerlandaise. J’ai fini par choisir le maillot des Pays-Bas. Cela ne fit pas une très bonne impression à de Mos, qui ne fit plus appel à moi de toute la saison.
D’ailleurs, notre parcours dans ce tournoi junior fut fantastique et j’eus mon heure de gloire en inscrivant trois buts contre l’équipe italienne. J’ai échangé mon maillot avec un joueur italien après la rencontre et j’ai passé des années à dormir avec.


Casse-toi de mon soleil
« Casse-toi de mon soleil ! » ai-je lancé à John, en mettant l’accent sur le « S » à la mode d’Amsterdam parce que nous adorions imiter la façon de parler de Johan à tout bout de champ. J’étais agacé. Et je ne le cachais pas. John et moi étions en vacances à Majorque, avec un couple d’amis, mais il nous fallait du temps pour arriver à nous supporter loin de chez nous. Depuis notre arrivée, je m’isolais. Pas que ces vacances me déplaisaient. Au contraire. C’était merveilleux de ne rien avoir à faire pendant quelque temps. Il fallait que je récupère après une année chargée. Je sortais à peine de ma première vraie saison avec l’Ajax, où j’avais pris part à vingt rencontres et marqué neuf buts. Et j’avais mon bac en poche, ce qui ne gâtait rien. Après quarante-six semaines à fond la caisse, j’étais rincé, physiquement et mentalement. Je n’avais envie de rien d’autre que de rester allongé sur une serviette en plein soleil. Pas en passant, pas pour quelques heures. Non, toute la journée. Bronzer. Évacuer le stress d’une saison entière par les pores de ma peau. Aussi lorsque « Schip » est venu se mettre entre moi et le soleil, ça m’a vraiment énervé !
« Ça fait quatre heures que tu te prélasses au soleil, qu’est-ce qui t’arrive ? Une minute de plus ou de moins ne va rien changer !
– Et toi avec tes histoires de confiture ! C’était quoi ce bordel ? »
Il s’est mis à réfléchir et l’incident lui est revenu. Accoudé au bar de l’appartement pour le petit-déjeuner, j’étais peu disert. Pas vraiment d’humeur à parler après quelques heures de sommeil et un mal de crâne dû à une nuit dehors. Pour me demander de lui passer la confiture, il s’était contenté de beugler : « Confiture ! », comme si c’était un ordre. Je l’avais regardé d’un air torve, mais avais fini par m’exécuter. Et nous n’avions plus échangé un mot depuis.
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